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Jean-Michel Alberola,
la peinture en surface

LE PALAIS DE Tokyo lui 
consacre  une exposition 
qui fait le point sur son 
travail, quelque 20 ans 
après la rétrospective du 
Musée d’art moderne de la 
Ville de Paris : Jean-Michel 
Alberola est un artiste à 
techniques multiples, 
intervenant autant sur les 
territoires de la sculpture, 
du film, du néon, du texte 
que du livre d’artiste.
Mais c’est son travail de 
peintre que le Palais de 
Tokyo privilégie dans un 
accrochage dont l’intitulé 
résume l’approche de la 
surface de la toile opérée 
par l’artiste : L’aventure des 
détails.
Une monographie est 
publiée à cette occasion qui 
embrasse plus de trois 
décennies de son travail à 
l’huile. Pilotée par 
Catherine Grenier, directrice 
de la Fondation Giacometti 
et Claire Stoullig, conserva-
teur général du patrimoine, 
elle constitue la première 
évocation centrée sur 
l’œuvre peint d’une grande 
figure de la scène artistique 
française. Alberola s’y 
exprime dans un entretien 
mené par Catherine Grenier. 
Il y explique combien avait 
compté pour lui la 
découverte de l’œuvre d’un 
Nicolas de Staël, avant de 
s’inscrire dans un 
mouvement de l’art 
contemporain rythmé par 
l’Arte Povera ou Fluxus. Il y 
rappelle quelques 

convictions essentielles 
dans la construction de sa 
peinture : « Le seul sujet de 
la peinture, c’est la surface. 
En général, je la lâche 
quand j’en ai marre. 
J’arrête. Je pourrais 
travailler cinquante ans sur 
le même tableau… » Ce qui 
ne l’empêche pas de réaliser 
plusieurs peintures en 
même temps. ll y exprime 
aussi son rapport au 
cinéma, à l’histoire de l’art, 
à l’abstraction, au portrait, 
au format, à ce graphisme 
particulier qui le rapproche 
par moments de l’univers 
de la bande dessinée. Et 
qu’assume totalement 
l’artiste : « Ce sont des 
dessins sur toile qui vont 
vers la bande dessinée. » R

S.H.

Q Jean-Michel Alberola. 
Tableaux, chez Flammarion, 
240 p., 50 €. Jusqu’au 16 mai 
au Palais de Tokyo à Paris.

(DOCUMENT REMIS)

AGENDA

ALSACE

Week-end de l’art 
contemporain
Q LES 19/20 MARS. 
Expositions, rencontres, 
ateliers, concerts, 
projections : ce week-end, les 
institutions et associations 
opérant dans le domaine de 
l’art contemporain sont 
mobilisées sous la houlette 
du réseau Versant Est. De 
Strasbourg à Mulouse, en 
passant par Colmar, Altkirch, 
Sélestat, Wattwiller ou 
Guebwiller… Programme sur 
www.versantest.org

STRASBOURG

Harry Franz
Q JUSQU’AU 16 AVRIL. Il vit 
et travaille à Strasbourg mais 
n’avait encore guère eu 
l’occasion d’y montrer sa 
peinture en galerie : c’est 
désormais chose faite avec 
Chantal Bamberger qui 
accueille ses Intrications. 
Galerie Bamberger, 16 rue 

du 22 Novembre ; du 
mercredi au samedi, de 
15 h à 19 h.

VÖLKLINGEN

Journée familiale à 
la Völklinger Hütte
Q LE 20 MARS. À un jet de 
pierre de Sarrebruck, la 
monumentale Völklinger 
Hütte programme une 
journée familiale, à partir de 
11 h. Avec entrée libre pour 
visiter le site et les 
expositions en cours dont 
celle, stupéfiante, consacrée 
aux crânes. 
ww.voelklingenr-huette.org

La Chambre au programme du
Week-end de l’art contempo-
rain.  (PHOTO H.-K. O.) 

COLMAR  A l’Espace Malraux

Les respirations
d’Ilana Isehayek

Un grand mur blanc. Tout
blanc. Probable qu’au
premier abord, le visi-
teur de l’Espace Ma-

lraux habitué au travail de la plas-
ticienne strasbourgeoise ne 
manquera pas de s’interroger : 
« Tiens, Ilana aurait-elle basculé 
dans les vertiges du monochro-
me ? ». Fini le travail de sculpture 
réalisé à partir de son matériau de
prédilection, le bois ?
Le titre de l’exposition fournit 
pourtant un premier élément de 
lecture de l’œuvre : Hushed 
Breath – Respiration feutrée, d’ori-
gine canadienne anglophone, 
l’artiste recourt régulièrement à 
l’anglais.
Et de fait, pour peu que le regard 
se fasse plus attentif, il ne peut 
échapper au spectateur que cette 
vaste surface laiteuse (12 m de 
long, 4m30 de hauteur) est ani-
mée d’une étrange respiration. 
Matérialisée par des bulles d’air 
qui se gonflent et se dégonflent çà
et là, en une vingtaine d’endroits. 
Apparition, disparition… L’effet 
est d’une remarquable poésie et 
produit un petit émerveillement. 
Comment un mur peut-il respi-
rer ?
Qu’importe qu’après coup on ap-
prenne le “truc” : un leader du 
plafond tendu a permis à l’artiste 

de réaliser son projet et de donner 
une élasticité à ce qui n’est pas 
supposé en avoir – un mur.
« Je voulais mettre en place une 
pièce qui invite à s’arrêter, à regar-
der, à contempler… », résume Ila-
na Isehayek qui poursuit en insis-
tant sur son besoin d’explorer un 
nouveau territoire, « plus mini-
maliste » que celui auquel elle 

nous a habitués.
Un autre exemple de cette démar-
che tout en épure a pris place dans
l’entrée de l’Espace Malraux : un 
simple tissu blanc suspendu, sur 
lequel est sérigraphié en lettres 
grises le mot Hush. De cette in-
jonction au silence que fait flotter 
le seul va-et-vient des portes qui 
s’ouvrent et se referment, l’artiste 

fait également une respiration.
Mais c’est dans une pièce attenan-
te que se déploie une installation 
assez monumentale qui s’inscrit 
davantage dans la continuité du 
travail antérieur d’Ilana Isehayek.
On y retrouve son appétence pour 
le bois “pauvre”, celui des lattes 
de contreplaqué. Près d’une ving-
taine de sculptures en claire-voie, 
oblongues, offre le spectacle 
d’une accumulation sur le mode 
du chaos. Chacune des pièces est 
traversée par une ondulation, un 
mouvement, et provoque ce senti-
ment contradictoire d’une nasse, 
d’un enfermement, mais aussi 
d’un flux qui s’échappe sur l’exté-
rieur.
Tout ici “fonctionne” par cette 
tension subtile qui relie l’éphémè-
re à la permanence, l’immatériel à
l’objet. Ilana Isehayek signe ici un 
accrochage qui, au propre comme 
au figuré, “respire”. Difficile pour 
le visiteur de rester insensible à la
beauté élégante de ce souffle. R

SERGE HARTMANN

Q Jusqu’au 15 mai, à l’Espace 
Malraux, 4 rue Rapp. 
03 89 20 67 59.
Du mardi au dimanche, de 14 h à 
18 h et de 12 h à 17 h le jeudi. 
Ce samedi 19 mars, à 19 h 30, 
carte blanche à Philippe Lepeut.

Ilana Isehayek. (PHOTO DNA-NICOLAS PINOT)

Entre épure et gravité, la plasticienne Ilana Isehayek a fait de la respiration le sujet de 
son dernier travail. Un éloge de la subtilité qui se déploie à l’Espace Malraux de Colmar.

STRASBOURG à la galerie Bertrand Gillig

L’étrange dessin de Laure André

LA PLASTICIENNE strasbour-
geoise poursuit son travail qui 
ne cesse de surprendre par les 
techniques utilisées. Ainsi Lau-
re André peut-elle broder des 
motifs sur des surfaces aussi fra-
giles que des hosties ou des mon-
naies-du-pape, faire apparaître 
à la lumière rasante des visages 
en partie bandés sur des cartons 
piqués à l’aiguille, coudre des 
mèches sur des mouchoirs en 
papier, cheveu après cheveu, ou 
encore dessiner au stylo sur de 
légères toiles d’organza.
Le point commun de toutes ces 

séries : une pratique artistique 
extrêmement méticuleuse, dé-
tournant les objets les plus fragi-
les mais aussi les plus improba-
bles – comme des serviettes 
hygiéniques… –, au service d’un
dessin remarquablement maî-
trisé. Le propos y est toujours 
assez trouble, évoquant sur un 

mode désuet le corps, la dévo-
tion religieuse, la maladie, l’en-
fance. On devine que Laure An-
dré se réapproprie un étonnant 
répertoire d’images. « J’ai effec-
tivement beaucoup de docu-
mentation », convient la jeune 
femme qui évoque un travail 
réalisé « de façon monacale ».

Dans un accrochage qui donne 
la mesure de la variété des tech-
niques que l’artiste met en 
œuvre, une série retient particu-
lièrement l’attention : celle qui 
mobilise deux supports super-
posés (une toile d’organza sur 
un carton) pour à chaque fois un
seul et même dessin. La transpa-
rence de l’organza, en légère lé-
vitation au-dessus du carton, 
produit un étrange effet de flou. 
Le thème, celui de l’enfance, de 
la vaccination, de la maladie y 
trouve un étrange écho. Une gra-
vité mélancolique dont l’artiste 
reconnaît qu’elle peut avoir 
quelque chose de dérangeant. 
Elle entraîne surtout un poéti-
que effet de sidération. R

S.H.

Q Jusqu’au 9 avril, à la galerie 
Gillig, 11 rue Oberlin. Du jeudi au 
samedi, de 14 h à 18 h. 
www.bertrandgillig.fr

Laure André.  (PHOTO DNA-JEAN-CHRISTOPHE DORN)

Elle entretient un rapport 
enchanteur au dessin qu’el-
le associe à d’improbables 
supports. Avec Laure André, 
une ostie ou un mouchoir 
en papier sont les récepta-
cles d’un univers qui parle 
du corps, de la trace et de la 
fragilité.


